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INTRODUCTION

Lᴀᴄᴀɴ  est réputé difficile, hermétique même. En consacrant un dossier à cet
auteur, nous avons voulu faciliter l’accès à son œuvre en montrant comme elle se
poursuit et se prolonge à travers la lecture et l’usage qu’en font des
psychanalystes se reconnaissant dans cette filiation.
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Trois configurations de l’autre pour un sujet
Bernard Duez
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PLAN

L’apport de J. LACAN à la théorie de l’autre
L’autre au risque de l’originaire
La séduction
La castration
La scène primitive
La nécessité du lien entre les trois fantasmes originaires
Trois configurations de l’autre

TEXTE

L’apport de J. LACAN à la théorie
de l’autre
L’apport laca nien consiste essen tiel le ment à distin guer le grand autre
l’« Autre » réfé rant symbo lique, trésor du signi fiant mais aussi disait- 
il compa gnon du langage. Cette figure de l’Autre s’oppo sait à la figure
de l’autre, posé par lui comme objet petit a (a) objet de la demande et
alié nant le sujet aux enjeux imagi naires du Moi. Nous nous trou vons
donc dès lors en présence de deux autres l’Autre et l’(autre). L’un
garantit le registre symbo lique et l’autre est attaché pour une large
part à la struc ture imagi naire du Moi. Cette dicho tomie de l’autre
permet égale ment de distin guer entre une Autre condi tion de
l’alté rité et un autre objet de l’aliénation.

1

Cette struc ture dicho to mique est parti cu liè re ment inté res sante car
elle intro duit l’autre dans la dimen sion de la fonc tion. Cette
problé ma tique de la fonc tion de l’autre fut abordée mais trop vite
évacuée dans l’article histo rique de J. LAPLANCHE et J.-B. PONTALIS de
1966. Ils montraient comment les fantasmes origi naires impli quaient
la présence de l’autre. En tentant de déve lopper aussi bien l’une et

2
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l’autre approche, j’ai fait travailler cette fonc tion de l’autre dans
l’ensemble struc turel celui des fantasmes origi naires. Ceci m’a
conduit à redis tri buer cette fonc tion différemment.

L’autre au risque de l’originaire
Mon hypo thèse est que chacun des fantasmes origi naires repré sente
une fonc tion de l’autre pour le sujet. Je me propose donc de
reprendre la lecture des fantasmes origi naires. Les carac té ris tiques
communes à l’ensemble des fantasmes origi naires sont les suivantes :

3

struc tu rel le ment, à la diffé rence du fantasme subjectif, ils sont une
scène et non un scénario ;
tempo rel le ment, à la diffé rence du fantasme subjectif, ils demeurent
dans le temps de l’instant ;
la figure de l’autre y est marquée de la géné ra lité et de la neutra lité
propre à l’Imago ;
l’événe ment imagi naire insère le sujet dans une histoire.

Cette lecture des fonc tions de l’Autre m’a permis de comprendre
égale ment comment derrière le côté arché ty pique de la scène des
fantasmes origi naires se dres sait la mise en scène du travail
psychique imposé à l’autre par le sujet. Le travail que mettent en
scène les fantasmes origi naires n’est pas diffé rent de celui
que P. AULAGNIER appelle l’origi naire. C’est ainsi que pour chaque
fantasme je me suis contraint à dégager :

4

la scène imaginaire (en repre nant large ment les propo si tions
de J. LAPLANCHE et J.-B. PONTALIS) ;
l’éprouvé ;
l’image ;
l’opération par laquelle ce fantasme se construi sait ;
la transformation ;
la construc tion historique qui en résultait 1.

La séduction
La scène imagi naire : en se réfé rant à l’incon tour nable article
de J. LAPLANCHE et J.-B. PONTALIS il pour rait s’écrire : On séduit un enfant si
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on accepte la théorie de la séduc tion géné ra lisée déve loppée
par J. LAPLANCHE, on pour rait préciser : Une mère séduit un enfant.
L’éprouvé : la poussée pulsion nelle qui croît en place mena çant de
déborder le Moi.
L’image : est celle de l’autre qui est vécu comme excitant.
L’opéra tion : est l’actua li sa tion sur l’autre de l’éprouvé pulsionnel, il s’agit
d’un trans fert originaire.
La trans for ma tion : par l’inter pré ta tion que fournit la renon cia tion de la
mère à son enfant comme objet sexuel, l’instau ra tion de l’objet comme
moyen vers un but : l’apaisement.
La construc tion histo rique : la scène où l’autre importe la sexua lité dans
le sujet.

La castration
La scène imagi naire : L’énoncé par lequel se présente ce fantasme est le
suivant « On castre un enfant ». Je souligne l’impor tance du neutre « un
enfant » comme figu ra tion Symbo lique de l’ambi guïté et de l’indé ci da bi ‐
lité que vient traiter cette scène : nous sommes avant tout indice
de sexuation.
L’éprouvé : L’éprouvé est celui de la menace de perte. La scène de la
corpo réité convo quée par le fantasme origi naire de la séduc tion se
trouve ici traversé d’un éprouvé, celui de la perte de l’autre comme
élément de sa propre corpo réité. La décou verte du sexe féminin va
donner une actua lité à cet éprouvé et vient consti tuer l’indice de la
réalité de la déprivation.
L’image : elle est celle du manque du phallus dans l’autre.
L’opéra tion : est celle de l’actua li sa tion par le trans fert de la dépri va tion
ressentie par le sujet dans sa propre scène corpo relle sur l’enjeu autour
du manque du phallus dans la scène corpo relle de l’autre (ou de
quelques autres).
La trans for ma tion : L’autre importe par deux fois la sexua tion dans le
sujet :

en mettant en évidence la possi bi lité du manque Réel du phallus sur sa

scène propre ;

en assi gnant imagi nai re ment dans l’inter pré ta tion violente le sujet comme

phal lique ou castré.

La construc tion histo rique : À travers cette scène le sujet arti cule son
histoire dans un rapport à son IDEN TITÉ sexuée. D’entité où se loca lise
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la pulsion il devient iden tique à lui- même comme homme ou femme
dans cette refente intro duite par l’autre.

La scène primitive
La scène imagi naire. L’énoncé clas sique de ce fantasme serait : On crée
un enfant (qui est moi- même). Je pense par contre que le « on » est ici
trop indif fé rencié. Ce « on » est lié à une concep tion du fantasme origi ‐
naire unique ment dans un rapport trau ma tique et non pas comme scène
struc tu rante. Il convient de substi tuer au « on » indif fé rencié le « ils »
pluriel qui montre le travail sur l’ambi guïté imagi naire qui est dans cette
scène où le sujet est en même temps présent et absent puisque non- 
encore créé. L’énoncé légi time me semble rait être Ils créent moi- même.
L’éprouvé : C’est un éprouvé (pulsionnel) d’exclu sion d’une rela tion
pulsion nelle actuelle entre deux autres.
L’image : Ce serait la scène de deux autres dans un lien
pulsionnel excitant.
L’opéra tion : L’actua li sa tion sur la figure des autres du destin à la mort. Il
s’agit d’un trans fert sur le couple.
La trans for ma tion : elle s’énon ce rait dans les termes suivants Ils me

créent moi- même mortel. Cet énoncé montre la trans for ma tion qui
opère, à savoir l’émer gence des pôles de vacilla tion du sujet : me, moi,
même dans le rapport à la limite onto lo gique du sujet : la mort. Les
autres importent en même temps la mort et le désir dans le sujet. Cette
trans for ma tion inscrit le désir comme détour par l’autre qui permet au
sujet de ne pas se préci piter en une décharge nirva nique dans son destin
à la mort.
La construc tion histo rique : il s’agit de la scène où d’autres originent un
sujet dans son destin à la mort réali sa tion de la limite onto lo gique du
sujet. À travers cette scène, le sujet inscrit son histoire dans le rapport à
sa limite ultime et inexo rable : la mort.

La néces sité du lien entre les
trois fantasmes originaires
Nous avons précé dem ment vu que la castra tion intro duit une
trans for ma tion de la scène de corpo réité inventée dans le cadre du
fantasme de séduc tion : l’autre séduc teur par excès dans la séduc tion

5
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intro duit le défaut et le manque dans la scène de corpo réité entre lui
et le sujet castrable. Le vécu de cette menace confronte le sujet aux
limites de la scène corpo relle. Dans la scène primi tive, arti culée dans
l’espace psychique de la néces sité et de la dépen dance du lien à
l’autre le sujet va vivre l’éprouvé de la soli tude. Le sujet va lier cet
éprouvé de soli tude à travers le fait qu’il doit construire une scène à
travers les indices percep tifs, sons, regards, percep tions furtives qui
l’inscrivent dans un hors- jouissance d’un lien dont il perçoit
l’inten sité pulsion nelle. Cette inscrip tion dans un hors- jouissance qui
le contraint à travailler sur des indices et non sur la scène même,
fonde le prin cipe du lien aux autres et inscrit son prin cipe dans un
ailleurs qui invente le champ de l’Autre. Cette scène cumule en effet
la présence des éléments fonda teurs du champ de l’Autre, lien
symbo lique entre le rapport à l’autre du désir et le rapport de l’autre à
la mort.

C’est cette inscrip tion comme hors- jouissance d’une rela tion entre
deux autres qui lui impose le travail psychique par où il s’invente
comme créé dans cette rela tion qui lui permet d’être à la fois présent
et absent. La séduc tion l’a confronté au vécu effractif de la jouis sance
et la castra tion à l’effrac tion de l’inscrip tion de la perte dans ce lien.
La scène primi tive combi nant ces éprouvés contraint le sujet à se
poser comme présent hors- jouissance dans le rapport de ces deux
autres. Lorsque l’on décrit la scène primi tive en termes stric te ment
trau ma tiques on manque bien sûr cette notion primor diale et
fonda trice de l’alté rité. La mort figurée à travers des vécus sadiques
vient figurer à l’inté rieur de la scène l’impli cite de cette scène car, en
se construi sant comme créé par ces autres, le sujet se découvre
comme mortel, comme inscrit dans l’inexo rable du destin à la mort.
La construc tion sadique est la traduc tion de l’éprouvé violent que les
autres lui imposent. Cet éprouvé vient se figurer actuel le ment sur la
scène de la corpo réité, sous forme sadique, dans la suite du fantasme
de castra tion. Il s’agit d’une figu ra tion active de l’éprouvé subi dans
cette inven tion origi naire de l’être du sujet à la mort.

6

C’est pour quoi j’ai proposé l’énoncé suivant concer nant la scène
primi tive : Ils (me) créent moi- même mortel.

7

La divi sion du sujet, son déca lage, son apha nisis, son fading, sont
inté gra le ment figurés dans les éprouvés liés à cette scène. La

8
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répli ca tion des pola rités moïques de la conflic tua lité de cette phrase :
me, moi, même mortel montrent le travail à l’œuvre dans la scène de
la divi sion du sujet et l’émer gence des réap pro pria tions subjec tives :

ME comme objet des autres,
MOI comme prin cipe de loca li sa tion et d’énon cia tion appropriatrice,
MÊME comme prin cipe de perma nence subjec tive par- delà la division,
l’ensemble se construit sous le primat du rapport à l’AUTRE des autres.

En fonc tion de cet ensemble d’éléments, je consi dère la scène
primi tive comme une suture du travail de l’origi naire : la scène
primi tive met en dispo si tion l’ensemble des compo sants imagi naires,
constitue le réfé rant imagi naire qui permet l’appro pria tion du travail
du Symbo lique par le sujet. Nous verrons une telle forme appa raître
en suture chaque fois que sous l’effet d’une situa tion poten tiel le ment
trau ma tique le sujet devra réac tua liser le travail de l’origi naire : mise
en lien d’éprouvés étran ge ment fami liers (Unheim lich) qui le subvertit
dans sa dépar ti tion imagi naire entre inté rieur et exté rieur, Moi et
Non- Moi, entre Soi et Non- Soi mais aussi entre sens et signification.

9

Trois confi gu ra tions de l’autre
Ainsi qu’on peut le voir ci- dessus pour les fantasmes origi naires le
même travail est en cours pour les complexes fami liaux et les
hypo thèses de base. Les fonc tions de l’autre sont arti cu laires et
arti culent le point de consis tance de ces fantasmes origi naires. La
figure de l’autre n’en sort pas tout à fait pour autant égale à elle- 
même. Si elle perd certes en mystère elle gagne en expli ci ta tion.
Nous voyons appa raître à côté de la figure de l’autre comme réfé rant
une autre fonc tion de l’autre qui est celle de l’intrus. Si une fonc tion
de l’autre est une fonc tion d’alté rité telle qu’elle se trouve en
poten tia lité dans la scène primi tive lorsque le sujet s’inscrit comme
Autre des autres c’est- à-dire comme dépo si taire d’héri tages qui ne
sont pas néces sai re ment compa tibles mais que, dans sa conflic tua lité
et sa subjec ti va tion il va inté grer ouvrant ainsi de nouvelles
diffé ren cia tions et de nouvelles signifiances.

10

La scène primi tive lorsqu’elle opère, c’est- à-dire lorsqu’elle reste
discrète, dans l’impli cite et la latence du cadre subjectif est une
fonc tion qui permet la suture de la conflic tua lité origi naire avec les

11
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figures de l’autre et ce qu’elle comporte de désir de mort à l’égard du
sujet. Elle invente donc la figure de l’Autre comme prin cipe d’alté rité
de tout autre et permet au sujet de se dégager des effets d’alié na tion
à l’autre.

La castra tion lorsqu’elle opère, c’est- à-dire lorsqu’elle reste discrète,
dans l’impli cite et dans la latence du cadre subjectif suture les enjeux
d’alié na tion à l’autre (a) avec ce qu’elle comporte d’inscrip tion dans la
posi tion de signifié de l’autre. Elle intro duit en effet le prin cipe
diffé ren cia tieur de la castra tion d’où toute réalité peut s’orga niser
dans un réfé rant fut- ce sur le mode minimal du négatif. Elle permet
de se dégager des effets d’intru sion psychique de l’autre.

12

La séduc tion lorsqu’elle opère, c’est- à-dire lorsqu’elle reste discrète,
dans l’impli cite et dans la latence du cadre subjectif, avec ce qu’elle
comporte d’intru sion, constitue la suture de la rela tion d’ambi guïté à
l’autre. Elle permet d’insti tuer l’autre comme non- moi fut- ce au prix
de l’intru sion pulsion nelle. Elle permet de se dégager de cette
impos si bi lité à destiner sa pulsion marquant l’orga ni sa tion ambiguë
de l’infans tant qu’il n’est confronté à l’inter pré ta tion violente.

13

Cette dernière figure de l’autre est celle de l’alté ra tion, figure la plus
archaïque d’entre toutes, celle qui permet et contraint la relance du
sujet dans un désir suffi sant par- delà le vécu agonistique.

14

Cet autre de l’alté ra tion est comme la trace de pas dans le sable qui
permet à Robinson de supposer la présence d’un autre, indice qui ne
prendra sens et signi fiance que de la tenta tive d’effa ce ment (J. LACAN,
L’identification). J. LACAN nous montre comment, si on entoure cette
trace dans le sable d’un cercle qui la loca lise psychi que ment, comme
trace nous entrons alors dans l’ordre du Symbo lique. Cet autre de
l’alté ra tion nous permet après- coup de nous rendre compte que nous
avons affaire à un sujet Réel. Cet autre de l’alté ra tion nous sommes
contraints pour l’arti culer symbo li que ment de l’entourer de ce cercle
qui consti tuera cette trace comme signi fiant et qui constitue à n’en
pas douter une forme poétique de ce que P. AULAGNIER appelle un
picto gramme. Cet autre- là appar tient au déjà mort dans la mesure où
il ne se laisse plus saisir que dans le Réel de sa trace, dans l’ordre du
retrouver. Cet autre de l’alté ra tion constitue pour le sujet le réfé rant
Réel c’est- à-dire ce prin cipe qui constitue le Réel comme ce que l’on
retrouve à la même place et qu’il faudra secrè te ment enca drer du

15
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Le sujet du désir et la loi dite « du père »
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PLAN

La parole et le corps du sujet
Le miroir et le jeu des images
La loi du Père
La fonction symbolique du tiers dans les constructions de la filiation
L’interdit fondateur ou la castration symboligène
Perspectives de travail…

TEXTE

FREUD invente la psycha na lyse à partir de l’écoute de la névrose, mode
parti cu lier même s’il est assez commun d’un rapport au langage, aux
pulsions et à l’objet, à l’autre et à soi- même qu’il désigne sous le terme
de refou le ment. Il en tire un dispo sitif tech nique et un mode
d’élabo ra tion théorique.

1

Jeune psychiatre confronté à la folie, LACAN aborde la psycha na lyse à
partir de la ques tion de la psychose, déjà pointée par FREUD, celle du
dénouage dans le sujet des sensa tions du corps d’un côté et du
langage des mots de l’autre, à cause d’un méca nisme de non- advenue
du symbole permet tant ce nouage que, tradui sant le terme freu dien
de Verwer fung, il propose d’appeler forclu sion. Ce terme, repris du
voca bu laire juri dique indique que dans cette posi tion subjec tive, le
champ de la loi ne s’applique pas mais est rejeté en dehors.

2

Mon propos n’est pas de déve lopper ici la théorie laca nienne de la
psychose mais de partir de ce qui a amené LACAN à promou voir la
ques tion de la loi à travers la produc tion d’une nouvelle topique : le
réel, le symbo lique et l’imagi naire, trois registres indis so ciables et
consti tuant la réalité. Comme d’autres auteurs, tels FÉRENCZI, Mélanie
KLEIN, BION ou WINNICOTT, confrontés à l’insuf fi sance de l’élabo ra tion
freu dienne, il la reprend, la prolonge et la refonde en tentant de

3
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rendre compte des phéno mènes qu’il rencontre dans sa pratique, à
une autre époque que celle de FREUD et avec des patients diffé rents.
Cette clinique nouvelle et la réac tion à une dérive psycho lo gi sante et
adap ta tive du vif de l’expé rience analy tique amènent LACAN, dès le
début de son ensei gne ment (vers 1953), à retourner à FREUD pour le
lire vrai ment, en repen sant l’appa reil psychique à partir d’un modèle
fonda mental qui a la struc ture du langage.

La parole et le corps du sujet
C’est la parole qui fait l’homme et non l’homme qui fait la parole. Elle
le spécifie et ne constitue pas un outil à sa disposition. FREUD l’avait
déjà bien repéré en inven tant la règle fonda men tale de la tech nique
analy tique, celle de l’asso cia tion libre. La parole d’un autre
inter pré tant les besoins et les sensa tions va donner corps au sujet et
lui permettre d’habiter son corps. Françoise DOLTO va tirer toutes les
consé quences cliniques et théo riques de cette donnée de base, en
déve lop pant le concept « d’image incons ciente du corps » (1984) que
LACAN avait retenu comme perti nent dès les premières esquisses de
DOLTO.

4

Parce que la parole voile et dévoile l’être tout à la fois, LACAN peut
déduire une struc ture du sujet divisé, déter miné par le primat de la
fonc tion symbo lique qui lui permet par exemple, seul de son espèce,
de jouer avec les symboles et les images pour évoquer la ques tion de
l’origine et inté grer la présence dans l’absence (cf. le jeu de la bobine
décrit par FREUD). Le signi fiant, en tant que « il repré sente le sujet
pour un autre signi fiant », est la marque sur chacun de l’empreinte
langa gière résul tant de nos rela tions, dans la dépen dance symbo lique
qui est celle de tout petit d’homme, avec nos parents d’abord,
quelques autres ensuite. Les signi fiants consti tuent le sujet et
l’effacent en même temps car s’ils le dési gnent, aucun n’est le « je » à
qui ils renvoient. Pour LACAN, le « je » n’est pas le moi. Il conçoit le moi
comme une struc ture défen sive imagi naire qui chute quand on parle
vrai ment au lieu de faire parler son image. Cela veut dire que le lieu
de l’adresse et de la réponse de l’autre échappe à la repré sen ta tion du
moi sachant et perce vant. Parce que le sujet n’est pas ce qu’il imagine
ou ce qu’il dit ni non plus ce que l’autre en perçoit ou en connaît, il
advient, dans ce rapport à l’alté rité, dans un perpé tuel mouve ment

5
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d’iden ti fi ca tion et de dési den ti fi ca tion aux repré sen ta tions et aux
traits iden ti fi ca toires, contrai re ment au psycho tique qui est
immé dia te ment ce qu’il dit ou ce qu’il ressent être, faute de cette
coupure du signi fiant, effet de la forclusion.

LACAN a ouvert ici la voie à une réflexion sur l’éthique de la
psycha na lyse comme éthique du sujet et de son désir, voie suivie à
leur manière par de nombreux auteurs (cf. DOLTO, MANNONI,
GUYOMARD, revue Apertura).

6

Le miroir et le jeu des images
Parce qu’il parle, l’homme produit des images qui lui permettent de se
recon naître, de se mécon naître aussi, et parfois de s’y perdre. Depuis
le fameux article de LACAN sur « le stade du miroir comme forma teur
de la fonc tion du Je » (1936-1949), de nombreux travaux ont porté sur
l’arti cu la tion de la dimen sion imagi naire, en parti cu lier narcis sique, et
de la dimen sion symbo lique (son rôle de limite) de l’image : si nous
avons une image c’est que nous ne sommes pas cette image, et cet
écart qui nous fait souf frir mais qui nous fait vivre est un effet de la
fonc tion symbo lique. Dans le miroir on n’a jamais affaire ni à l’Autre ni
à l’objet mais à l’image de soi ou à l’image de l’autre (qui surgissent sur
le même axe).

7

F. DOLTO insiste beau coup tout au long de son travail pour qu’on ne
confonde pas l’image symbo lique de soi avec l’image spécu laire qui ne
montre qu’une face du sujet, ce qui est fonda mental pour
l’inter pré ta tion des dessins d’enfants dans l’espace de la cure. L’image
incons ciente du corps n’est donc pas tant une image au sens habi tuel
du terme qu’un substrat rela tionnel iden ti fi ca toire. Cette
accen tua tion de la dimen sion rela tion nelle du miroir qu’elle
partage avec WINNICOTT lui fait inter préter comme « castra tion » cet
écart entre le sujet et son image spécu laire là où LACAN y recon naît
une sorte de « jubi la tion ». Le vrai miroir de notre être c’est le visage
de l’autre en tant que lieu où ça parle de nous (l’un, l’autre et
leur rapport).

8

La fonc tion symbo lique des images et le jeu du signi fiant dans la
parole adressée ne sont en aucune manière du seul domaine
indi vi duel ou fami lial. Le signi fiant ne fait préci sé ment de l’homme un

9
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être sexué et généré, un être social et accul turé que parce qu’il
dépend de la parole incarnée dans la rencontre avec autrui.

C’est cette dimen sion de la parole dans l’univers symbo lique comme
lieu de déploie ment de l’insti tu tion du sujet que Pierre LEGENDRE va
reprendre. Les discours norma tifs de la culture comme le droit, la
morale, la reli gion, consti tuent en quelque sorte des paroles
adres sées par avance aux indi vidus concer nant les fonde ments de la
vie subjec tive et sociale. Parce que le sujet ne se crée pas tout seul
mais advient dans le rapport aux autres et à l’Autre, dans une logique
de trans mis sion, la ques tion de son alié na tion consti tu tive à son
image et au discours de l’Autre se pose (cf. le texte de B. DUEZ). Dans
cette pers pec tive, l’œuvre de LEGENDRE redé finit le lien social comme
rapport aux images fonda trices, c’est- à-dire à l’univers des fictions
cultu relles qui mettent en scène la ques tion de l’origine et de la
diffé rence, en tenant compte du mode parti cu lier de l’Occi dent
d’insti tuer des images dans lesquelles les hommes se recon naissent,
enfin en étudiant comment notre société produit et transmet les
assises symbo liques de l’identité.

10

Il s’agit de penser le Tiers non seule ment clini que ment mais aussi
socia le ment et anthro po lo gi que ment, de repérer en quoi et comment
il est symbo li que ment opérant dans la sépa ra tion d’avec soi et les
autres par les mots, dans la diffé ren cia tion des mots et des choses qui
fait de nous des êtres raison nables. Mais réflé chir sur la construc tion
du prin cipe de raison suppose de prendre en compte le non- 
raisonnable éclairé par la psycha na lyse qui nous aide à comprendre
comment le sujet reçoit la parole et y répond, dans une trans mis sion
de la loi du Père, c’est- à-dire des condi tions de la
diffé ren cia tion subjective.

11

La loi du Père
Le mérite de la trilogie du réel de l’imagi naire et du symbo lique est
d’avoir éclairé la concep tion du phallus et son rôle dans le jeu des
iden ti fi ca tions œdipiennes. Sans cette réfé rence nodale en effet,
l’Œdipe perd sa valeur de mythe fonda teur aussi bien pour l’universel
que pour le parti cu lier, pour se réduire à un élément d’une idéo logie
psycho lo gique contestée à juste titre par beau coup d’auteurs (à
commencer par MALINOVSKI).

12
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Dans l’épreuve de la castra tion en effet, le sujet ne manque de « rien »
mais il s’éprouve comme manquant. La concep tua li sa tion laca nienne
permet de sortir de la confu sion entre phallus et pénis. Elle permet
de préciser ce qui reste flou chez FREUD : il a décrit comment la
problé ma tique du phallus s’ancre dans l’imagi naire (son rapport avec
le pénis) tout en prenant soin d’utiliser deux termes distincts mais il
restait à montrer comment cette problé ma tique se déploie
néces sai re ment dans une dimen sion symbo lique struc tu rante de
l’iden tité subjec tive en rapport avec l’avène ment du pouvoir non d’un
papa mais de la méta phore du « Nom- du-Père ». Si « la castra tion est
manque symbo lique d’un objet imagi naire » comme le formule LACAN,
elle n’est pas à confondre avec d’autres caté go ries de manque que
sont la frus tra tion et la priva tion. Cette manière de penser l’Œdipe
n’est pas sans consé quences sur la conduite de la cure avec les
enfants ou sur la compré hen sion d’un certain nombre de problèmes
éduca tifs (exemple le rôle de la castra tion dans le désir de savoir ; que
se passe- t-il quand la castra tion n’est qu’une frus tra tion ?). Autre
consé quence clinique majeure : la carence de la fonc tion du père n’a
rien à voir avec la présence ou l’absence du père réel car il s’agit de
son éven tuelle carence dans le complexe d’Œdipe et non pas dans la
réalité fami liale même si cette dernière ne peut être ignorée.

13

LACAN reprend donc pour le théo riser avec rigueur ce que FREUD avait
élaboré entre autres dans Totem et Tabou, à savoir la ques tion
fonda men tale du Père et de la trans mis sion de la loi pour chacun et
pour tous. La loi symbo lique peut se définir comme la parole
insti tuant les rapports de diffé rences. Comme telle, elle arti cule le
réel et l’imagi naire pour produire l’écart néces saire entre la chose et
le mot, entre le sujet et l’objet (cf. P. LEGENDRE, A. DIDIER-WEILL). Cet
ordre de la culture s’impose comme loi du langage en tant qu’elle
inter- dit de confondre le mouve ment pulsionnel qui cherche
l’apai se ment de la tension par la consom ma tion de l’objet et le désir
qui vise ce qui n’a ni repré sen ta tion ni objet, l’Autre comme lieu de
l’adresse et source de la parole. Parce que la loi est donnée pour
inter dire la confu sion d’avec l’objet au double sens de l’objet de la
rela tion et de l’objet de la pulsion, la consti tu tion de l’objet, pour LACAN

et ceux qui s’y réfèrent, se subor donne toujours à la réali sa tion du
sujet. C’est l’enjeu de ce que F. DOLTO dési gnera plus tard sous le terme
de « castra tion symbo li gène ». Ajou tons que si la loi se donne dans la
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trans mis sion inter gé né ra tion nelle, cela veut dire qu’en aucun cas elle
n’est produite par un arran ge ment comme on le voit tenter si souvent
de nos jours. Les travaux de M. SCHNEIDER, P. LEGENDRE et de D. VASSE

nous aident à réflé chir au fond de la problé ma tique de l’interdit :
« c’est interdit parce que c’est vrai » (D. VASSE) et non pas parce que ça
nous arrange tous, ou encore l’interdit n’est pas tant affaire de
régu la tion sociale que « de rendre possible la vie en la fondant sur la
parole » (P. LEGENDRE). C’est un problème non de contrainte mais de
vérité, celui de la diffé ren cia tion humaine.

On comprend dès lors comment cette Loi du Père promue par LACAN

revient à inter dire l’indis tinct pour faire naître l’un distinct, l’« un
parmi d’autres » (D. VASSE). Certes, sur le plan imagi naire, le père
inter vient pour l’enfant comme priva teur de la mère, l’enfant
décou vrant que sa mère obéit à une autre loi que sa « loi » sinon il
devient vite l’enfant tyran nique du collage fusionnel. Et si le père
« castre » la mère du phallus que repré sente l’enfant comme objet de
son désir c’est à condi tion de ne pas se prendre pour le père tout- 
puissant dont PRÉVERT avait bien vu qu’il valait mieux qu’il reste aux
cieux. Avec FREUD montrant la néces sité subjec tive de consti tuer le
père mort par une opéra tion de meurtre symbolique, LACAN nous
avertit des effets aussi rava geants pour les fils de la toute- puissance
d’un père que de son absence. Il est bien vrai que, d’une certaine
manière, toute femme et tout enfant attendent du père qu’il les
soulage du trop de pouvoir qu’ils peuvent prendre l’un sur l’autre du
fait de la manière dont leur rapport inter actif a commencé dans le jeu
des iden ti fi ca tions projec tives. Le dépla ce ment de l’objet phal lique
ainsi produit par la rencontre avec le prin cipe du père ouvre pour
chacun, le père y compris, la dialec tique de l’être et de l’avoir dans le
champ du désir comme désir de l’Autre.

15

La fonc tion symbo lique du tiers
dans les construc tions de
la filiation
Il ne s’agit évidem ment pas de la personne du père, « des rela tions
narcis siques et réelles avec un papa » (LACAN) mais du rapport à la
fonc tion symbo lique du tiers.

16



Canal Psy, 43 | 2000

« Ce sur quoi nous voulons insister, écrit LACAN dès 1957, ce n’est pas
unique ment de la façon dont la mère s’accom mode de la personne du
père qu’il convien drait de s’occuper mais du cas qu’elle fait de sa
parole, disons le mot, de son auto rité, autre ment dit de la place
qu’elle réserve au Nom- du-Père dans la promo tion de la loi » (Écrits,
p. 579).

Pour qu’elle en tienne compte, encore faut- il qu’il ait une parole qui
l’engage vis- à-vis de femme et enfant, ce qui pose la ques tion de la
valeur de la parole entre eux comme dirait F. DOLTO. Nous sommes les
enfants de la parole qui s’échange entre les parents et dans la
géné ra tion, au sein de la famille certes, mais aussi à travers les
construc tions socio- culturelles de la filiation.

17

Entre les membres du triangle œdipien, c’est la circu la tion de la
parole en vérité qui permet à chacun d’advenir à son unique iden tité
dans la diffé rence des sexes et des géné ra tions à travers le jeu des
iden ti fi ca tions croi sées. Et LACAN, dési gnant cette fonc tion signi fiante
sous le terme de Nom- du-Père, insiste sur la néces sité vitale de la
vérité en matière de filia tion, ouvrant la voie à toute une nouvelle
réflexion sur les impensés généa lo giques (ABRAHAM et TOROK, dans une
pers pec tive plus klei nienne, D. DUMAS), les secrets de
familles (S. TISSERON) ou les effets confu sion nants de
l’inceste (M. SCHNEIDER, D. VASSE).
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L’exigence de vérité enjeu dans la trans mis sion de l’interdit vient de
ce que la filia tion de chacun est inscrite dans une histoire où aucun
n’est la loi mais seule ment le repré sen tant à titre de maillon de la
chaîne généa lo gique. « Impé ra tive en ses formes mais incons ciente
en sa struc ture » (LACAN, Écrits, p.276), la loi du désir de l’homme
parlant n’est ni celle du père ni celle de la mère ni celle de l’enfant
mais entre- dite dans le champ de l’univers symbo lique de la culture.
Passer de la soumis sion aux désirs des parents ou aux ordres du
surmoi à l’obéis sance à l’interdit de la parole, c’est cela en quelque
sorte résoudre son Œdipe.

19

Toute l’œuvre de P. LEGENDRE sur l’arti cu la tion du biolo gique, du social
et de l’incons cient, consiste à montrer que ce qui fait loi pour la
struc tu ra tion subjec tive n’est pas sans rapport avec ce qui fait loi
pour le lien social sans pour autant les consi dérer comme
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équi va lentes. L’interdit en effet est construit cultu rel le ment et
anthro po lo gi que ment par les montages juridico- institutionnels
réglant l’alliance entre les sexes et l’ordre des filia tions. Ces
construc tions sont les consé quences directes de ce qui spécifie
l’humain comme être de langage, qu’un certain scien tisme nous
entraîne à oublier. L’ordre généa lo gique mani feste la prise de l’humain
dans le jeu des signi fiants qui le consti tuent et P. LEGENDRE déve loppe
une réflexion de fond sur ce qui n’est qu’esquissé par LACAN : les
fonde ments de l’interdit, le pouvoir de nommer, l’insti tu tion des
préfé rences et des tabous, le rapport des lois subjec tives et des lois
juri diques. « La filia tion oblige à conce voir la clinique comme clinique
de la loi, c’est- à-dire à mettre l’interdit et la fonc tion qui le soutient,
l’office du père, dans la pers pec tive que nous appe lons trian gu la tion
du sujet » (1990, p.25). Dans cette pers pec tive, la ques tion du nom, le
prin cipe du Père et la problé ma tique de la loi dans son rapport à la
castra tion ont fait l’objet de nombreux travaux dont on trou vera
quelques traces dans la biblio gra phie. Depuis son inven tion la
psycha na lyse en effet ne cesse de mettre en tension pour les
arti culer le corporel et le psychique, l’inté rieur et l’exté rieur,
l’indi vi duel et le social, la pensée et l’acte.

L’interdit fonda teur ou la castra ‐
tion symboligène
F. DOLTO déve loppe une pratique et une théorie appuyées sur une
concep tion du sujet comme être dési rant et parlant assez proche de
celle de J. LACAN.

21

« LACAN nous dit des choses justes dans l’ordre symbo lique, dans un
registre d’abstrac tion qui recouvre un nombre de cas consi dé rables ;
c’est un travail de méta phore et de théorie, au sens où il vise des
concepts. Je conçois mon rôle comme une manière à la fois
méta pho rique et méto ny mique d’illus trer son travail » disait- elle lors
de son sémi naire de psycha na lyse d’enfants.

Là où LEGENDRE réflé chis sant sur le rôle fonda teur de l’interdit
déve loppe l’impact des discours norma tifs comme mani fes ta tion de
l’ordre symbo lique dans la culture, F. DOLTO en indique le mouve ment
subjectif propre à l’enfant dans son lien de géné ra tion en montrant
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l’impor tance des « castra tions symbo li gènes » prégé ni tales et
géni tales dans le déve lop pe ment de l’enfant. Repre nant la distinc tion
laca nienne de la castra tion de la priva tion et de la frus tra tion, F. DOLTO

comme à son habi tude met les points sur les i de l’interdit : celui- ci
n’a jamais pour but la rétor sion sadique ou la soumis sion de l’autre à
son pouvoir (comme l’entend plutôt le névrosé) mais se donne comme
promesse de quelque chose de plus satis fai sant dans l’ordre humain
langa gier, celui d’être quelqu’un pour un autre.

La « castra tion symbo li gène » permet la struc tu ra tion de l’image du
corps par la limite posée aux mouve ments pulsion nels. L’interdit
donné au bon moment dans une rela tion qui l’auto rise réfère
l’exer cice pulsionnel non à sa satis fac tion immé diate mais à ce qu’il
vise au niveau du désir, l’Autre. La pulsion ne fonc tionne donc pas
pour elle- même mais est référée à autre chose grâce au codage
produit par la parole d’un autre qui recon naît le désir qui s’y agit. Elle
est ordonnée à la rencontre inter sub jec tive dans le jeu de la demande
et de la réponse, dimen sions auxquelles un discours normatif comme
le droit s’inté resse dans sa recherche du non- consentement pour
définir la trans gres sion de la violence. Le corps de l’autre et le sien
propre ou une zone érogène ne sont pas consommés en tant qu’objet
pulsionnel mais deviennent le lieu d’un échange signi fiant, dans le
don d’amour par exemple. L’expres sion « symbo li gène » indique ainsi
que la castra tion a des effets « huma ni sants » : elle fait advenir le
sujet, dési den tifié de l’objet, dans une certaine liberté par rapport aux
contraintes pulsion nelles. Par exemple, l’effet de la castra tion orale
qui interdit de sucer tout le temps c’est de libérer la bouche pour
pouvoir parler et dire à l’autre qu’on l’aime au lieu de le canni ba liser.
La castra tion est néces sai re ment symbo li gène en ce sens qu’elle
distingue le besoin, la pulsion et le désir. Elle permet d’habiter son
corps dans l’espace et dans le temps.

23

En consé quence, pour F. DOLTO, la psycho thé rapie analy tique n’a pas à
donner la castra tion mais à permettre la révé la tion de son désir, de là
où elle n’a pas eu lieu, de ses causes et de ses effets, soit du côté des
parents soit du côté de l’enfant. C’est le dispo sitif de la cure, en
parti cu lier la posi tion subjec tive de l’analyste dans le trans fert qui va
avoir pour effet de remettre en route l’opéra tion de la castra tion :
l’enfant se remet à grandir au lieu de rester régressé et souvent les
parents gran dissent en même temps que lui. J. CLAVREUL témoigne de

24



Canal Psy, 43 | 2000

la même orien ta tion en ce qui concerne la cure avec l’adulte : « le rôle
d’un psycha na lyste n’est en aucune façon de ramener quelqu’un dans
la norme mais de faire appa raître à quelles lois obéit celui qui vient en
analyse ».

L’interdit est d’ordre rela tionnel et ne relève donc pas d’abord d’un
impé ratif de maîtrise des pulsions. Il est struc tu rant de l’iden tité en
tant que parole diffé ren cia trice trans mise dans la géné ra tion. Le désir
n’est pas sans loi et cela pose la ques tion, celle mise au travail dans la
cure analy tique, de la vérité de ce désir et de la liberté du sujet
soumis à la déter mi na tion signi fiante, à la dyna mique des pulsions et
à la force plus ou moins grande du surmoi. Voilà pour quoi, comme
l’écrit P. GUYOMARD, l’éthique du désir est en fait une éthique de la loi
du désir. La ques tion des rapports du sujet du désir et de sa loi
traverse toute l’œuvre diver si fiée, complexe et parfois
contra dic toire de LACAN, d’autant qu’il fait appel à d’autres sciences
humaines et à des modèles tirés d’autres champs épis té mo lo giques
comme la linguis tique ou les mathé ma tiques, suivant en cela la
démarche de FREUD.
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Pers pec tives de travail…
Ce numéro de Canal Psy peut contri buer à démys ti fier la répu ta tion
d’une œuvre hermé tique qui ne doit sa diffi culté qu’à la rigueur
théo rique néces saire pour rendre compte d’un objet hyper com plexe,
l’incons cient, et à l’exigence éthique d’une élabo ra tion de la pratique.
La diffi culté en ques tion vient de ce que LACAN déve loppe à la fois un
discours théo rique appuyé sur une logique hypothético- déductive et
une phéno mé no logie clinique du sujet. On ne résume donc pas en
quelques lignes l’œuvre d’un auteur aussi majeur que LACAN. FREUD

défen dait les compli ca tions de la théorie tant qu’elles restent
adéquates à l’obser va tion, deman dant à ses lecteurs la patience du
temps pour comprendre. LACAN de son côté disait volon tiers qu’il
n’avait pas écrit ses Écrits pour qu’on les lise mais pour qu’on les
entende. Cela veut dire que les textes psycha na ly tiques peuvent nous
parler au- delà d’une compré hen sion (ou non) immé diate parce qu’ils
font résonner en nous des rela tions incons cientes irre pré sen tables,
l’essen tiel étant qu’ils nous mettent au travail aussi bien pour notre
pratique que dans son élabo ra tion. C’est pour quoi l’œuvre orale et les
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nombreux travaux publiés dans le sillage de LACAN méritent d’être
travaillés à plusieurs, ce qui se passe souvent sous forme de groupes
ou de cartels, et confrontés à d’autres pers pec tives comme celle des
Anglo- Saxons par exemple.

Parce que, comme le disait LACAN en 1953, « la respon sa bi lité de
l’analyste, chaque fois qu’il inter vient par la parole, est de recon naître
ou d’abolir le sujet comme tel » (Écrits, p. 300), l’enjeu est grand pour
la psycha na lyse elle- même aujourd’hui : c’est celui de sa capa cité à
sortir de ses dogmes, de ces certi tudes et de son repli sur elle- même
pour répondre au défi des nouvelles souf frances psychiques nées de
la montée du scien tisme biolo gi sant et du renou veau du fana tisme
reli gieux, comme l’écri vait E. ROUDINESCO lors de sa recen sion du
sémi naire de LACAN, Les forma tions de l’incons cient, dans Le Monde.
« À cet égard, concluait- elle, le défi lancé par LACAN au lende main de
la capi tu la tion du nazisme, de donner une place centrale à un sujet de
l’incons cient saisi dans sa liberté mais contraint par une loi
symbo lique, est toujours perti nent » (Le Monde, 12/06/98).
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« Pour libérer sa parole, le sujet est intro duit par la psycha na lyse au
langage de son désir » disait LACAN, refor mu lant à sa manière ce que
FREUD indi quait comme pers pec tive pour la cure : « là où est ça, “je”
dois advenir ». Parce que la parole n’est pas l’apanage des
psycha na lystes alors même que la psycha na lyse appa raît comme le
lieu privi légié où chacun peut inter roger ce que parler et désirer veut
dire, nous y sommes concernés, comme psy ou futur psy certes, mais
aussi plus sûre ment comme femme et homme engagés dans la cité.
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D’un possible à dire… Une orientation dans
l’enseignement de Jacques LACAN
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TEXTE

Sur les pas de FREUD, dont l’un autour du jeu du langage 1, Jacques
LACAN a souligné le statut parti cu lier de l’équi voque. Elle permet le
plaisir partagé d’un sens possible, elle en marque aussi la limite et
laisse un reste irré duc tible au sens. Je tenterai de déplier cette
équi voque entre possible et impos sible, elle est au cœur de
l’ensei gne ment de LACAN et au cœur de l’expé rience analy tique. La
contin gence d’une rencontre, puis l’analyse, ont ouvert pour moi la
voie de cet ensei gne ment qui tend à cerner le plus diffi cile à penser
auquel chacun est confronté. Le passage de FREUD à LACAN se trouve à
cette limite du dire. Il me semble que là se trouve aussi un des points
d’origine de l’inven tion par Alain- Noël HENRI de la Forma tion à Partir
de la Pratique. Depuis l’expé rience du réel, de ceux qui s’en
approchent au plus près, il a construit l’offre qu’ils en dégagent un
savoir à la fois parti cu lier et trans mis sible. Comment ce savoir se
noue- t-il à la décou verte freu dienne telle que LACAN en dessine les
termes ? Je choi sirai ici ceux de l’imagi naire, du symbo lique et du réel
en marquant la limite que comporte chacun, la part d’impos sible, le
point de vide qui appelle et permet un nouage. Nous suivrons donc ce
fil, un parmi d’autres pour nous orienter dans l’ensei gne ment de LACAN

en repé rant ses diffé rentes élabo ra tions du stade du miroir, en
déga geant les avan cées qu’il permet et leurs consé quences dans la
pratique. Le travail d’un enfant nous ensei gnera de façon centrale par
la construc tion singu lière d’une issue qu’il trouve depuis notre
présence. L’expé rience analy tique va- t-elle au- delà de cet impos sible
à dire que, cepen dant, nous ne renon çons pas à tenter de dire ?
Ques tion centrale de l’ensei gne ment de LACAN, ques tion ouverte par
FREUD 2, elle touche à la ques tion de la fin de la cure.

1

C’est sur le terrain de la clinique dont il rend compte dans sa thèse 3

et de la réfé rence au FREUD de la deuxième topique 4 que LACAN

2
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s’inté resse au stade du miroir dégagé en 1934 par Henri WALLON d’un
point de vue géné tique et déve lop pe mental. Il recons truit cette
obser va tion en 1936 lors d’une commu ni ca tion orale, mais c’est le
texte de 1949, Le stade du miroir 5 qui fait première réfé rence.
L’enfant se voit 6 dans l’autre du miroir dans une « assomp tion
jubi la toire de son image spéculaire 7 ». Il anti cipe son image comme
tota lité et constitue son moi entiè re ment au- dehors. Cette
iden ti fi ca tion imagi naire est au fonde ment du narcis sisme et de
l’alié na tion primor diale à l’image où se forme le moi idéal. Elle
entraîne la riva lité agres sive, l’enjeu de vie ou de mort : ou toi ou moi.
À l’espace imagi naire est donc liée la vie pulsion nelle. Dans ce texte,
LACAN dégage une alié na tion imagi naire néces saire,
« matrice symbolique 8 » écrit- il, et en même temps alié na tion qui fait
impasse : « ce nœud de servi tude imagi naire que l’amour doit
toujours redé faire ou trancher 9 ».

LACAN pour suit son élabo ra tion du stade du miroir 10. Dans l’article de
1966, « De nos anté cé dents » 11, il met en évidence la diffé rence entre
la vue et le regard et le moment où l’enfant se retourne en une
inter ro ga tion, une attente de nomi na tion et de recon nais sance par
l’autre qui l’assiste. Il souligne « l’échange des regards », « objet le plus
évanouis sant à n’y appa raître qu’en marge 12 ». L’échange des regards
prend là statut d’objet petit a, c'est- à-dire d’objet cause du désir. Dans
cet écart entre vision et regard, à cette place du manque « le regard
ne se présente à nous que sous la forme d’une étrange contin gence,
symbo lique de ce que nous trou vons à l’horizon et comme butée de
notre expé rience, à savoir le manque consti tutif de l’angoisse
de castration 13 ». L’enfant se retourne et attend une parole autour
d’une inter ro ga tion « Que suis- je pour l’Autre ? » à laquelle ne peut
répondre l’image. Mais la réponse de l’Autre est toujours partielle,
insa tis fai sante. Elle passe par le langage, le langage qui implique une
perte. Cette réponse est celle de l’Autre maternel qui accepte de
manquer, de désirer et d’être désirée, ailleurs qu’en son enfant. LACAN

construira à cette place son concept de méta phore pater nelle.
Certes, le père dit non, sépa rant la mère de son enfant, mais il
auto rise aussi. Il « enté rine » un autre désir : « le nom du père en tant
qu’il est capable d’enté riner le message 14 ».

3

Sébas tien dont j’ai déjà parlé 15 n’est plus à l’âge du miroir. Il a traversé
anté rieu re ment cette expé rience, mais la situa tion extrême où il se

4
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trouve confronté réac tua lise les enjeux du stade du miroir. Il a pu se
saisir de mon offre pour en faire un nouveau passage.

« Pour quoi pas » a dit le père de Sébas tien et sa mère a acquiescé, au
bord des larmes. Ces signi fiants répon daient à ma propo si tion de
travail avec leur enfant. Ils réson naient pour moi dans l’équi voque :
entre l’inter ro ga tion et le « pas » de la néga tion ou le « pas » qui
pouvait aussi bien faire passage depuis le savoir que les parents
me supposaient.

5

Sébas tien a quatre ans et demi. Son adap ta tion est très diffi cile à
l’IMP pour enfants infirmes moteurs céré braux où il est accueilli
depuis peu. Il hurle durant des heures, cris de douleur, de refus, de
rage. Comment savoir ? Les diffé rentes inter pré ta tions liées à son
histoire font de plus en plus pres sion sur lui sans apporter de
paci fi ca tion. La pente, du côté du sens, du pouvoir magique de la
parole et de l’inter pré ta tion qui soutient le travail auprès des enfants
risque de mettre au seul compte de l’enfant la ques tion de la faille et
du manque, alors que c’est le manque de l’Autre qu’il inter roge. Sur
cette impasse du sens je me suis engagée auprès de Sébas tien en
enten dant dans sa façon de soutenir par le cri même un appel, appel
qui permet l’enga ge ment trans fé ren tiel. Le premier place ment dans
un centre spécia lisé réac tua lise pour lui et ses parents les
circons tances drama tiques de sa nais sance. Elles lais sèrent des
lésions céré brales irré ver sibles touchant au langage et à la motri cité.
Mais ces expli ca tions causales ne nous disent rien de la posi tion
subjec tive de cet enfant, ni de ce qui lui donne corps, c'est- à-dire de
la parole de l’Autre.

6

Je rencontre tout d’abord Sébas tien dans son groupe, au milieu des
autres enfants. Il hurle en leur présence et à leur vue. Je dois
m’écarter un peu avec lui. Il marque quelques pauses lorsque je viens,
et m’indique du regard un livre que j’ai proposé de raconter. Peu à peu
ses cris changent de tona lité, plus bas et plus espacés. Je recon nais
une sorte de lalla tion lorsqu’il cherche du regard le livre qui manque
parfois à sa place. La diffé rence dans ces cris a marqué un
dépla ce ment de sa part, du visuel au regard. Alors le cri devient
demande, chaîne signi fiante, quand un Autre se constitue pour
l’entendre. Le cri de Sébas tien change alors, fait coupure et laisse un
reste que recueille l’objet livre. C’est une histoire dont les signi fiants

7
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« détruit », « cassé », « dévoré » provoquent des mani fes ta tions de
plaisir. Histoire des trois petits cochons qui sont plus ou moins
malins, leurs maisons plus ou moins solides, où le loup parle, nomme,
mais risque de dévorer. Enjeu de vie ou de mort, non seule ment au
plan vital, mais égale ment au plan libi dinal. Sébas tien prend plaisir à
la chaîne signi fiante du conte. Elle enserre la pulsion et pose la
ques tion de l’objet qu’il est pour l’Autre : que me veut- il cet Autre du
langage et de la dévo ra tion possible ? Mais aussi, que suis- je pour
l’Autre ?

Lors de ma propo si tion de travail avec leur enfant, les parents de
Sébas tien marquèrent leur éton ne ment : n’est- il pas trop handi capé ?
Peut- il comprendre ? Est- ce possible avec son carac tère de cochon ?
Sébas tien se tortille dans la coquille qui le contient rassemblé. Nous
échan geons un regard. Je dis que oui. Le « pour quoi pas » du père fait
déci sion. Sa femme a ajouté : « Vous savez, heureu se ment que nous
l’avons ». Nous pouvons entendre les signi fiants qui déter minent
Sébas tien, porteurs des idéaux blessés de ses parents et de la part
d’illu sion, effet de leur désir, mais aussi sa place d’objet, cette place
qui fonde le petit d’homme, place « de ce qu’il a été pour l’Autre dans
son érec tion du vivant 16 ». Place énig ma tique : ce nous fait énigme
pour l’enfant d’un désir dont il n’est pas seul la cause. Cette place à
prendre pour l’enfant ne va pas sans risques, LACAN nous le dit dans sa
« Lettre à Jenny Aubry » 17 : « à mesure de ce qu’il présente de réel, il
est offert au plus grand subor ne ment dans le fantasme » et « il peut
aliéner en lui tout accès possible de la mère à sa propre vérité, en lui
donnant corps, exis tence et même exigence d’être protégé. » Ainsi
l’enfant dépend de ce qui se déroule dans l’Autre, ce n’est pour tant
pas sans un certain choix de sa part.

8

Sébas tien a accepté de venir avec moi. Le temps de la séance il est
hors de sa coquille qui le tient habi tuel le ment rassemblé. Nous
sommes au sol sur un tapis afin qu’il puisse se mouvoir sans risque
car il n’a pas la maîtrise de son corps. Celui- ci peut donner une image
désar ti culée, dislo quée, mais il ne s’éprouve pas ainsi quand mon
regard le rassemble et ma parole le nomme. Sébas tien doit en passer
par mes ques tions et mes gestes pour choisir un jeu. C’est celui d’une
maison Play mobil et ses person nages qui retient son atten tion. Il
remplit la maison et la vide avec maladresse mais avec méthode. Je
propose diffé rentes versions d’une histoire de famille. Il ne semble

9
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pas y prêter atten tion. Je veux intro duire le person nage de l’enfant,
mais celui- ci a disparu. Je dis « Comment conti nuer l’histoire ? »
Sébas tien rit. Lorsque je le relève en fin de séance, parfois le
person nage tombe d’entre ses jambes, ou bien je le trouve loin, hors
de l’espace du tapis. Je pense tout d’abord au hasard car cet enfant a
très peu de mouve ments volon taires et précis. Pour tant il répé tera
cette dispa ri tion à chaque séance. Le jeu où il fait dispa raître le
person nage « enfant » gardera un côté fixe, répé ti tion imagi naire
autour d’un point de réel, celui- ci pour rait être mis en rapport avec le
trau ma tisme initial où venant au monde il a été si près de mourir. Je
l’entends plutôt comme une répé ti tion de la ques tion de ce qu’il est
pour l’Autre. Cette répé ti tion entre imagi naire et réel se noue au
symbo lique du jeu de dispa ri tion grâce au trans fert et à partir de
l’histoire racontée. C’est le plaisir d’une répé ti tion. L’iden ti fi ca tion
imagi naire s’arti cule à la chaîne signi fiante qui fait diffé rence,
comp tage depuis un point de vide. Il joue sa perte et met à l’épreuve
le manque dans l’Autre. Sébas tien a joué sa perte au lieu de l’Autre que
j’ai repré senté un moment pour lui, Autre dont l’incom plé tude permet
à l’enfant l’amorce d’une construc tion fantas ma tique. Le regard a joué
un rôle impor tant, objet petit a dont parle LACAN en 1960 : « En tant
que sélec tionné dans les appen dices comme indice du désir, il est
déjà l’expo sant d’une fonc tion qui le sublime avant même qu’il
l’exerce, celle de l’index levé vers une absence dont l’est- ce n’a rien à
dire, sinon qu’il est de là où ça parle 18. » De là où ça parle, de sa
posi tion de petit sujet divisé, de cette posi tion dont il est
respon sable, Sébas tien a pu consentir à tisser des liens avec les
autres, consentir à sa parole à travers un langage symbo lique fait
de pictogrammes.

Ce travail dans un cadre insti tu tionnel, relayé par des membres de
l’équipe éduca tive alors que Sébas tien ne se rendait plus anonyme par
ses cris, a permis à l’enfant de s’extraire de la spécu la rité d’une voie
imagi naire où l’avait engagé un mode de défense agressif et mortel. Il
a gardé son « carac tère de cochon », comme disait son père, trait de
carac tère qu’il sait désor mais rendre accep table et qui lui est sans
doute néces saire, comme un pli pris à se défendre contre le réel.

10

Par son élabo ra tion de l’expé rience du miroir, LACAN met en évidence
la façon dont le petit d’homme se constitue tout au- dehors, certes
par une iden ti fi ca tion à l’autre de l’image, mais image trouée par

11
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« l’échange des regards » : « ce qui se mani pule dans le triomphe de
l’assomp tion de l’image du corps, c’est cet objet le plus évanouis sant à
n’y appa raître qu’en marge : l’échange des regards 19 ». Le regard, mais
aussi la voix 20, ouvre à la ques tion de l’Autre dans sa dimen sion
imagi naire. Elle ne se réduit pas à la rela tion en miroir à l’autre de la
rela tion spécu laire. Le sujet se trouve sous le regard de l’Autre,
« Jamais tu ne me regardes où je te vois 21 ». Cette non- coïncidence
marque la place du signi fiant du désir, le phallus, qui reste voilé et
inac ces sible, où imagi naire et symbo lique sont étroi te ment liés.

Ce champ de l’imagi naire sur lequel nous avons insisté est donc plus
complexe qu’il n’y paraît. Il doit être pris en compte dans la clinique
du sujet ainsi que dans la clinique des groupes 22. De là seule ment, un
nouage est possible. Pour Sébas tien il est passé de l’insup por table de
l’image des petits autres auxquels il collait sa propre image, au
consen te ment à l’Autre à travers l’amour de trans fert, à l’Autre
symbo lique par la mise à l’épreuve du manque dans l’Autre : jouant à
sa manière avec la dispa ri tion et assu mant son « carac tère de
cochon », point où en est resté le travail.

12

Depuis le pas franchi lors des diffé rentes reprises du stade du miroir,
LACAN va pour suivre son ensei gne ment en privi lé giant le champ du
symbo lique non sans une certaine décon si dé ra tion de celui de
l’imagi naire : « Il nous fallait déblayer l’imagi naire dans la
struc tu ra tion du sujet comme trop prisé par la technique 23. »
Pour tant la ques tion de la place de l’imagi naire dans la struc ture du
sujet et dans son économie conti nuera d’animer sa recherche, mais
désor mais il appuie son retour à FREUD sur la première topique, c'est- 
à-dire sur l’hypo thèse de l’incons cient qui parle en ses forma tions
(rêve, mot d’esprit, oubli de nom et autres symp tômes) lui permet tant
d’avancer la formule auquel on le réduit trop souvent : « l’incons cient
est struc turé comme un langage ». « Notre titre [“L’instance de la
Lettre dans l’incons cient”] fait entendre qu’au- delà de cette parole,
c’est toute la struc ture du langage que l’expé rience analy tique
découvre dans l’inconscient 24 ». LACAN s’enthou siasme comme FREUD

pour le déchif fre ment possible par le pouvoir de la parole, ainsi en
1953, son très beau texte sur l’inconscient 25, enthou siasme que son
amie Françoise DOLTO main tiendra au plus vif de son enseignement.
LACAN démontre comment l’enfant est pris d’emblée dans un bain de
langage qui lui préexiste et le déter mine. Le langage est, en ce sens,

13
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l’Autre primor dial. L’accès au symbo lique du petit humain part de
cette alié na tion première arti culée à l’alié na tion imaginaire. LACAN a
montré avec l’expé rience du miroir comment le symbo lique se révèle
au sujet au lieu même de l’imagi naire, lui permet tant de se compter
au champ de l’Autre. Cet accès au symbo lique passe par la réponse de
l’Autre à l’inter ro ga tion de l’enfant au miroir, réponse de
recon nais sance et de nomi na tion. Elle inscrit aussi un manque. À
cette place du manque l’enfant va s’iden ti fier à un trait qu’il prélève
dans la réponse de l’Autre, « trait unaire » dit LACAN à partir de
FREUD 26, « trait unaire qui, de combler la marque invi sible que le sujet
tient du signi fiant aliène le sujet dans l’iden ti fi ca tion première qui
forme l’idéal du moi 27 ». Le trait unaire fait à la fois un du compte
possible qui inscrit le sujet au lieu de l’Autre et marque de jouis sance
atta chée à cette première iden ti fi ca tion. L’incons cient est tissé de ces
traits, signi fiants primor diaux de l’histoire de chacun qui peuvent être
repérés par le travail analy tique. Reste un impos sible à dire qui a
partie liée avec le réel, avec ce que LACAN nommera aussi la jouis sance,
cet au- delà du prin cipe du plaisir. On peut entendre dans les
nomi na tions « trop handi capé », « carac tère de cochon », par les
parents de Sébas tien, des traits unaires de son histoire, traits de
recon nais sance et de jouis sance qu’il met en jeu grâce au transfert.

Le procès du symbo lique par LACAN, que nous venons d’esquisser très
rapi de ment, engage le travail analy tique dans le déchif frage, par
l’inter pré ta tion, des forma tions de l’incons cient et en marque la
limite, limite sur laquelle a buté FREUD lors de son expé rience clinique
comme de son élabo ra tion théorique. LACAN, dans toute la dernière
partie de son ensei gne ment, va cher cher comment trans former cette
limite en un possible.

14

C’est au point d’impos sible du miroir, soit un trou de l’imagi naire, à
rendre compte de l’être du sujet et de ce qu’il est pour l’autre comme
objet, que le symbo lique s’arti cule. Mais le symbo lique comporte aussi
un impos sible, lié au refou le ment origi naire, trou de struc ture autour
de cela qu’il n’y a pas d’inscrip tion possible dans l’incons cient du
rapport entre l’homme et la femme, ce que LACAN formule dans son
sémi naire « Encore » par « il n’y a pas de rapport sexuel 28 » et qu’il
démontre dans les formules de la sexuation 29. C’est la condi tion
même de la mise en jeu de la fonc tion phal lique, c'est- à-dire de la
condi tion du désir et de la liaison sexuelle. L’impos sible à dire est

15
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1  S. FREUD, 1905, Le mot d’esprit dans ses rapports avec l’inconscient,
Galli mard coll. Connais sance de l’incons cient, 1988.

2  S. FREUD, 1937, « L’analyse avec fin et l’analyse sans fin » in Résul tats,
Idées, Problèmes, II, PUF, 1985, p. 231.

3  J. LACAN, 1932, De la psychose para noïaque dans ses rapports avec
la personnalité, Seuil, 1975.

iden tifié par LACAN comme étant du champ du réel, réel troué par
l’intro duc tion du signi fiant alors que l’Autre maternel répond à la
demande de l’enfant.

À partir du trou cerné en chacun des champs de l’imagi naire, du
symbo lique et du réel, à partir de ce qu’il définit comme « ce qui ne
cesse pas de ne pas s’écrire 30 » LACAN indique que le symp tôme puisse
faire nouage, nouage rendu possible par le travail analy tique, par la
présence d’un analyste, par le désir de l'ana lyste, et le consen te ment
au nouage le plus singu lier que forme pour chacun la parti cu la rité de
son symp tôme, autre ment dit une récon ci lia tion avec la
reven di ca tion pulsionnelle. LACAN résume cela par « savoir y faire avec
son symptôme 31 ». Ce n’est jamais défi nitif. Les circons tances de la
vie, le surgis se ment de signi fiants, traits unaires jusqu’ici refoulés, la
confron ta tion dans la pratique avec le réel de la jouis sance, peuvent
conduire à un nouvel appel à la présence de l’analyste.

16

Quant à Sébas tien, ce nouage par le symp tôme est sans doute une
parti cu la rité de son carac tère, une façon qui lui est propre de
taquiner, d’agacer les autres, enfants et adultes, de les provo quer, à
l’endroit même de leur point faible, non sans un certain humour ce
qui le rend malgré tout atta chant et sociable. Nous pouvons repérer
là, sans y insister plus, ce qu’il en est pour lui du nouage entre
l’imagi naire, le symbo lique et le réel.

17

Quel symp tôme pour qui fait un certain chemin à la FPP ? Le
symp tôme est ce qu’il y a de plus parti cu lier à un sujet, mais dans ce
dispo sitif, il arrive qu’il se cris tal lise dans un écrit, mise en œuvre
d’une arti cu la tion entre subjec ti vité, clinique et théorie, autre nouage
par où passe le serrage du réel, d’un possible à dire.

18
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4  Sur ce point cf. P. JULIEN, 1985, Le retour à Freud de J. Lacan, EPEL, 1990.
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Quelle place pour un accueil non
thérapeutique de la souffrance psychique ?
... la réponse de SOS Amitié

Association SOS Amitié

PLAN

Les principes de l’écoute à SOS Amitié
Le strict anonymat
La non directivité
La neutralité

L’écoute de la souffrance psychique
Conclusion

TEXTE

Plus de quatre cent cinquante délé gués des 48 asso cia tions
« régio nales », membres de la Fédé ra tion SOS Amitié France s’étaient
rassem blés à Nantes du 14 au 16 mai dernier pour leur Congrès
National triennal.

1

Quelle puis sante moti va tion pouvait ainsi attirer de tous les coins de
l’hexa gone, durant un week- end de l’Ascen sion, près d’un quart des
écou tants béné voles qui, tout au long de l’année, du 1  janvier au
31 décembre, sans aucune inter rup tion, de jour comme de nuit,
assurent une perma nence d’écoute télé pho nique à la dispo si tion de
toute personne en situa tion de soli tude ; de mal- être, voire de
profonde détresse ou de pulsion suici daire ?

2

er

Le thème général du Congrès, « écouter pour vivre ensemble »,
confir mait à lui seul la préoc cu pa tion de SOS Amitié de s’inscrire
comme acteur de la vie sociale, dispo nible à l’accueil d’appe lants en
mal de vivre, selon les prin cipes éthiques définis par une charte
élaborée et constam ment révisée au cours de plus de 40
ans d’existence.

3

À l’origine de ce service d’assis tance par télé phone, l’intui tion d’un
pasteur anglican qui, boule versé par le suicide d’un jeune homme,

4
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avait fait paraître dans les colonnes d’un grand journal londo nien, une
petite annonce ainsi rédigée : « Avant de vous suicider, appelez Man
9800 »…

Et le flot d’appels qui, en quelques jours, submergea ce numéro de
télé phone, fut à l’origine de la créa tion de l’Asso cia tion des
« Sama ri tains », dont le déve lop pe ment à l’échelle d’une grande cause
natio nale britan nique fit rapi de ment école dans plusieurs pays
d’Europe, aujourd’hui réunis dans une Fédé ra tion
Inter na tio nale (IFOTES).

5

En France, le premier poste d’écoute a été créé dans la région
pari sienne en 1960. La Fédé ra tion SOS Amitié France fut reconnue
d’utilité publique en 1967, et l’Asso cia tion SOS Amitié de la région de
Lyon fut elle- même fondée en 1966, sur l’initia tive de repré sen tants
des diverses confes sions et avec la parti ci pa tion d’éminents
profes sion nels du corps médical, psychiatres et psychologues.

6

Aujourd’hui, l’ensemble des postes d’écoute de SOS Amitié reçoit près
de 600 000 appels par an, dont un peu plus de 60 000 pour la région
Rhône- Alpes, et près de 30 000 pour l’agglo mé ra tion de
Lyon Villeurbanne.

7

Les prin cipes de l’écoute à
SOS Amitié
Préci sons que l’écoute se veut déli bé ré ment non profes sion nelle,
apoli tique, a- confessionnelle.

8

Les écou tants sont tous des béné voles, qui aban donnent en entrant
au poste d’écoute toute préten tion à un savoir ou à un pouvoir sur
l’appe lant : nous ne sommes ni psy, ni assis tants sociaux, ni
conseillers conju gaux ou juridiques…

9

Mais béné volat ne signifie pas amateu risme et les candi dats à l’écoute
doivent être guidés par une forte moti va tion pour accom plir un
parcours exigeant de sélec tion et de forma tion à l’écoute :

10

Entre tiens préa lables avec des repré sen tants de l’Asso cia tion et avec un
psychiatre, pour préciser la nature de l’enga ge ment dans ce type très
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spécial d’assis tance, et véri fier que le tempé ra ment du candidat
s’accorde bien aux exigences des prin cipes éthiques posés par la charte.
Puis une session de forma tion initiale, animée par des forma teurs
profes sion nels (psycho logues), et par des écou tants expérimentés.
Par la suite, des jour nées de forma tion continue rassemblent tous les
écou tants de l’Asso cia tion pour travailler un thème particulier.
Après son entrée en fonc tion, l’écou tant s’engage à parti ciper régu liè re ‐
ment, tous les 15 jours, à une séance de travail en groupe, super visée par
un psy, pour véri fier avec l’aide cordiale et amicale, mais sans complai ‐
sance du groupe, que sa pratique de l’écoute répond bien aux prin cipes
fonda men taux de la charte.

Ces prin cipes dégagés au long de plus de 40 ans d’expé rience
garan tissent la qualité de l’écoute dans le respect de la personne de
l’appe lant :

11

Le strict anonymat

Le strict anonymat des conver sa tions enga gées avec l’appe lant.
Anonymat de ce dernier, qui préserve sa liberté, et lui permet de tout
dire sans crainte d’être reconnu. De nombreux exemples montrent
que, très souvent, l’anonymat fonde un appel que son auteur pense,
dans le moment, ne pouvoir adresser à aucune personne de son
entou rage. Anonymat égale ment de l’écou tant qui souligne sa volonté
de n’être pas lui- même le sujet de l’entre tien et de s’effacer derrière la
personne de l’appelant.

12

À ce respect strict de l’anonymat est tout natu rel le ment liée la
deuxième règle de l’écoute à SOS Amitié :

13

La non directivité
L’écou tant n’a pas de « vouloir » sur l’appe lant. Il n’est pas là pour lui
prodi guer des conseils ni pour l’orienter dans une direc tion donnée,
mais pour l’aider à maîtriser son angoisse, à reprendre posses sion de
lui- même. Dans l’espace de libre expres sion qui lui est offert par
l’écou tant, la parole de l’appe lant peut s’affirmer, sa souf france
se raconter.

14

Et cet écou tant discret, qui n’inter vient que pour faci liter le dialogue,
mais non pour le guider, garde toujours à l’esprit la préoc cu pa tion de

15
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ne pas ramener à lui la conver sa tion, de n’émettre aucune opinion,
aucun juge ment, de ne pas se placer dans un rapport de « domi nant »
ou de « sachant ».

Mais cette règle de non- intervention dans les déci sions de l’autre, ne
suppose pas passi vité de l’écou tant, qui s’effor cera toujours de
témoi gner de la vigi lance de son atten tion, une atten tion qui se veut
portée d’abord à la personne, et non pas à ses problèmes.

16

Afin que cet appe lant, assez angoissé dans sa soli tude pour composer,
souvent la nuit, un numéro de télé phone qui le mène vers un inconnu
à qui il va peut- être tout dire de sa vie, de ses souf frances, de ses
échecs, de son amer tume ou de son déses poir, sente qu’il devient
pour quelqu’un d’autre une personne qui, en ce moment, a un prix,
une valeur unique et irrem pla çable. Ainsi peut- il saisir une chance de
reprendre l’estime de lui- même et une confiance en sa capa cité de
trouver, par lui- même, la force de faire face à ses problèmes.

17

La neutralité

La neutralité de l’écou tant découle tout natu rel le ment des deux
prin cipes précé dents. L’indé pen dance de SOS Amitié de tout
mouve ment poli tique ou confes sionnel garantit à l’appe lant le respect
de ses propres opinions et la liberté de les exprimer sans être jugé.

18

Ces diverses règles pour raient appa raître contrai gnantes, mais
l’écou tant comprend bien vite que les prin cipes de la charte, tout
comme l’invi ta tion à un effort perma nent de forma tion et d’évalua tion
de sa pratique, sont, pour lui comme pour l’appe lant, la plus sérieuse
garantie contre les risques de « déra page » qu’une grande bonne
volonté, une exces sive compas sion, une recherche exagérée de
compré hen sion pour raient entraîner : risque de débor de ment
d’affec ti vité, risque de substi tu tion d’un lien de dépen dance à la
rela tion égali taire qui pour rait seule favo riser la recons ti tu tion d’une
person na lité déstruc turée par la vie.

19
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L’écoute de la souf ‐
france psychique
Et ceci appa raît comme parti cu liè re ment impor tant dans le cas
d’appels de personnes faisant état de souf france psychique ou
lais sant appa raître des troubles mentaux divers. De tels appels
paraissent devenir plus fréquents avec l’évolu tion des trai te ments
psychia triques, en parti cu lier avec la réduc tion du nombre de lits
pour l’hospi ta li sa tion à plein temps et l’augmen ta tion du nombre de
patients soignés en « hôpital de jour ». Rendus à eux- mêmes le soir…
et la nuit jusqu’au lende main matin, les patients atteints de crises
d’angoisse cherchent et trouvent à s’exprimer auprès de SOS Amitié
dans ces moments- là.

20

Un atelier du Congrès de Nantes s’était consacré à une réflexion en
profon deur sur l’écoute de la maladie mentale. Les parti ci pants ont
unani me ment reconnu que face à un discours confus, parfois
inco hé rent, ce n’est pas le rôle de l’écou tant de mettre un nom sur
ces états, de formuler un diagnostic.

21

Mais ces appels « psychiques » nous obligent à faire le deuil d’une
quel conque toute- puissance, nous sont une école de patience et de
tolé rance. Soucieux de ne pas nous laisser piéger par une recherche
d’iden ti fi ca tion ou la tenta tion de « jouer le psy », nous pouvons offrir
un lieu parti cu lier d’accueil de la maladie mentale, où l’on peut
entendre diffé rem ment un discours, où il est permis d’expé ri menter
une autre manière de dire que dans le cabinet du psychiatre : certains
appels n’iraient jamais ailleurs, et nous pensons qu’il peut être
bien fai sant pour l’appe lant d’être ainsi accueilli dans ce moment- là.
Sous la réserve expresse et fonda men tale qu’en aucun cas nous ne
nous permet trons d’émettre un juge ment ou d’accueillir
complai sam ment une critique du patient sur le trai te ment
théra peu tique engagé par le spécia liste. Bien au contraire, nous
pouvons parfois, au terme d’une telle écoute, aider l’appe lant à
prendre conscience qu’il a besoin d’une prise en charge par un
profes sionnel et dédra ma tiser l’hypo thèse d’une prise de rendez- vous
au cabinet d’un psychiatre ou auprès d’un centre de consul ta tion
médico psychologique.

22
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CHARTE DE SOS AMITIÉ.

Il est donc clair que cet accueil, proposé sans aucune préten tion au
soin, a pour seule ambi tion d’offrir à un appe lant la seule chose que
nous puis sions lui donner : une écoute atten tive, et la recon nais sance
de son droit à être aimé.

23

Conclusion
Après quarante ans d’exis tence, SOS Amitié pour rait s’inter roger sur
le bien- fondé de son action à une époque où les services d’assis tance
spécia lisée se sont multi pliés, repre nant souvent un sigle « SOS », et
où, par ailleurs, l’évolu tion des tech niques pour rait paraître rela ti viser
l’impor tance du télé phone comme moyen de commu ni ca tion entre
les personnes. Et depuis un an, sur impul sion de notre Fédé ra tion,
toutes nos Asso cia tions sont en recherche pour redé finir avec plus de
rigueur, la « cause » que nous dési rons servir et la spéci fi cité de
notre mission.

24

En souli gnant la néces sité des services rendus par de nombreuses
orga ni sa tions ou asso cia tions spécia li sées dans l’aide apportée aux
personnes en diffi culté (sida, alcool, femmes battues, etc.) et sans
prétendre d’aucune manière concur rencer ou suppléer le
remar quable dispo sitif de soins prodi gués par les profes sion nels du
monde médical et psychia trique, nous croyons que SOS conserve un
rôle parti cu lier au service des personnes en situa tion de détresse.

25

Spécia listes… de l’écoute géné ra liste (si nous pouvons risquer cette
formule), nous répon dons à une angoisse par l’affir ma tion d’une
présence, permet tant aux appe lants de mettre en mots ce qu’ils
peuvent ressentir.

26

Nous savons bien que nous n’appor tons pas de solu tions, que nous ne
sommes pas des « sauveurs ». Mais nous essayons d’être là,
dispo nibles, pour cet autre qui peut- être, va avoir besoin de nous
appeler, pour se sentir exister.

27
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Lʼadultère au féminin et son roman
Annik Houel et Monique Charles

NOTES DE LA RÉDACTION

Propos recueillis par Monique CHARLES.

NOTES DE L’AUTEUR

Nous avons rencontré Annik HOUEL, professeur à l’Institut de psychologie à
l’Université Lyon 2 à l’occasion de la parution de son dernier livre : Annik HOUEL,
L’adultère au féminin et son roman, Armand Colin, 1999.

TEXTE

Canal Psy : Comment situez- vous cette étude rela ti ve ment à la
publi ca tion antérieure, Le Roman d’amour et sa lectrice, une si longue
passion, l’exemple Harlequin ?

Annik HOUEL : Les choses se sont en fait dérou lées dans un ordre
inverse d’une certaine logique, car la démons tra tion que contient ce
dernier livre sur l’adul tère est à la base de mon analyse des romans
Harle quin. Les aléas de l’édition font paraître ce deuxième livre après,
alors qu’il va plus au fond de la démons tra tion au niveau des enjeux
psycho lo giques que j’ai voulu mettre en évidence, sur la base d’un
maté riau plus clas sique : il s’agit de romans écrits sur la ques tion de
l’amour par les grandes auteures de la litté ra ture fran çaise : Marie de
FRANCE, Madame de LAFAYETTE, George SAND, COLETTE, et Simone de
BEAUVOIR. Or la ques tion de l’amour est traitée par elles avant tout en
mettant en scène un adul tère, féminin bien sûr !

Canal Psy : Autour de quelles ques tions votre livre est- il orga nisé ?

Annick HOUEL : Mon analyse a comme point d’appui un aspect de la
théorie freu dienne sur la sexua lité fémi nine peu exploité, celui qui
porte plus parti cu liè re ment sur l’adul tère féminin, en lien avec un
autre aspect qui est resté aussi peu exploité par ses succes seurs,
hommes et femmes, l’impor tance du lien mère- fille dans la psyché
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fémi nine (cf. ses articles de 1931 et 32). Dans plusieurs de ses textes,
les premiers en particulier, FREUD envi sage l’adul tère comme une des
issues possibles à l’insa tis fac tion fémi nine. Idée peu reprise en
général, idée assez dange reuse évidem ment ! Quelques vingt ans plus
tard, il accorde une place gran dis sante dans la psyché fémi nine au
lien origi naire à la mère, malgré le refou le ment parti cu liè re ment
inexo rable, précise- t-il, dont il est l’objet : le lien œdipien au père ne
réus si rait pas à se substi tuer complè te ment au lien pré- œdipien à la
mère. C’est à partir de cette autre ques tion laissée en suspens que je
me suis demandé ce qui se passait dans l’adul tère féminin : quelle
place respec tive occupent donc ces deux imagos, pater nelle et
mater nelle, dans le double choix d’objet sexuel inhé rent à l’adul tère
féminin ? En réponse à une insa tis fac tion conju gale, j’ai supposé que
l’adul tère offrait une dualité compen sa trice où amant et mari non
seule ment coexistent mais se complètent, chacun étant la condi tion
néces saire de l’autre.

Canal Psy : Qu’avez- vous voulu parti cu liè re ment mettre en valeur ?

Annik HOUEL : J’ai voulu montrer que comme la fillette se réfugie dans
l’œdipe après la tempête de la rela tion préœ di pienne à la mère, la
femme adul tère, plutôt que de changer de mari, l’utilise comme un
port d’attache. Il est rassu rant, pendant que l’amant satis fait l’aspect
passionnel de la rela tion à la mère. Sous l’aile protec trice du mari, la
rela tion adul tère peut être vécue dans ses compo santes les plus
régres sives, sans courir vrai ment les risques d’une passion « fatale ».

Canal Psy : En quoi la figure de l’amant, sa perma nence comme son
évolu tion, a valeur d’indi ca teur ?

Annik HOUEL : J’ai trouvé des traits remar qua ble ment constants au fil
des siècles. Ces romans en appellent chacun à leur façon aux mêmes
images d’un amant idéal dont le réfé rent reste l’amant adul tère, parce
qu’il entraîne dans le monde bien heu reux d’une jouis sance primaire,
celui d’un état narcis sique, élationnel, de fusion avec et dans le sein
maternel. La liaison adul tère répète une liaison première, le lien
primor dial mère- fille, et en la rejouant, permet de la dépasser. Je
préci serai en disant que si les condi tions socio his to riques de l’amour
et du mariage ont bien changé, la néces sité du refou le ment du lien
mère- fille quant à lui continue à perdurer. En tout cas, il est certain
que la miso gynie consé quente dont peuvent témoi gner les femmes
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entre elles aide très certai ne ment à main tenir la paix sociale entre les
sexes !

Canal Psy : Quel rôle attribuez- vous à la première rela tion de la fille
à sa mère dans la construc tion de son lien de couple et de
l’imagi naire dont il est porteur ?

Annik HOUEL : À l’heure d’une rela tive égalité sexuelle, les femmes
appa raissent pour tant toujours comme les plus désillu sion nées au
niveau amou reux, si l’on en juge par l’impor tant nombre de divorces
qu’elles demandent. Si FREUD, de son temps, disait que les seconds
mariages sont souvent bien meilleurs pour les femmes, satis fai sant en
quelque sorte leur double choix d’objet, le pauvre premier mari ayant
passé son énergie à essuyer les aléas de la rela tion mère- fille, on peut
penser qu’actuel le ment la solu tion reste au minimum la même, un
deuxième mariage, mais pour quoi pas autre chose, comme un
adul tère ?

Canal Psy : Et main te nant, quels sont vos projets ?

Annik HOUEL : L’indul gence des jurys d’assises envers ce que la presse
appelle le « crime passionnel » semble montrer que si la loi a changé,
l’adul tère féminin ne semble pas pour autant absous dans les
menta lités. Malgré l’évolu tion des mœurs, l’homme jaloux est toujours
« compris », si ce n’est excusé. La notion de culpa bi lité, même si elle
est réfutée, peut se retrouver du côté de la victime, sous la plume en
tout cas des jour na listes. C’est ce que nous avons constaté, Patricia
MERCADER, Helga SOBOTA et moi- même, dans le cadre de l’étude que
nous menons actuel le ment sur le crime dit passionnel. Ajou tons que,
« coupables » ou inno centes, elles sont de toute façon deux à trois
fois plus souvent victimes de leur compa gnon jaloux que l’inverse. On
voit que si la loi a changé, la double morale sexuelle dénoncée par
FREUD continue de s’exercer. C’est pour quoi ce nouveau travail est
pour moi tout à fait dans la même lignée.

https://publications-prairial.fr/canalpsy/index.php?id=1141
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